
1 8 9 1 - 1 8 9 2

Mort de Charles Jacquillat à Trilport, le 4 février 1891, des suites d’une congestion pulmonaire contractée à la chasse ; son épouse vendra cette maison où ils s’étaient installés en 1885 après la vente de leur commerce du passage du Caire (à un certain F. Muller) et se retirera à Meaux.

n° 156

Caroline Maupaté (Sens)

à Firmin Jacquillat (Champigny)

31 janvier 1891








Sens  31 janvier 91

Mon cher Firmin

Je suis confuse d'avoir tant tardé à répondre à ton aimable lettre du 1er janvier et à te remercier de tes souhaits si affectueux, je t'envoie les nôtres non moins tendres et sincères pour toi, ta femme et tes charmants petits garçons, ces souhaits quoique tardifs partant du coeur d'une tante qui vous aime avec la plus grande affection et (la saison aidant) il me semble que mes voeux sont plus chauds aujourd'hui que si je te les avais adressés il y a 15 jours !!! Quel hiver triste et froid nous avons et quand je pense que ce pauvre Gratien a déménagé le jour le plus froid de l'année ! j'en tremble encore ! Ce déménagement épouvantable a été accompagné de mille péripéties causées par la neige, la glace, le froid et le verglas. Dieu merci, le voici bien installé maintenant et enchanté de sa nouvelle résidence. En décembre, j'avais été passer 2 jours à Nemours pour faire mes adieux aux personnes que je connaissais dans cette jolie petite ville, nous avions été passer un jour à Montargis pour voir l'appartement, arrêter un jour pour déménager, prendre les mesures pour faire ou allonger les rideaux. Au commencement de janvier, avec toutes les lettres à écrire, j'ai dû faire les rideaux, etc, etc... pour que tout soit prêt le 15 ; malgré le froid, mon mari est allé faire les emballages le 11 et le 12, et nous devions aller ensemble procéder aux déballages, quand des événements malheureux sont venus contrarier tous nos projets. Gratien a quitté Nemours le 13 pour descendre à Orléans par ce verglas affreux, le 14, chez son nouveau Directeur qui a été charmant pour lui, l'a invité à déjeuner et l'a présenté à ses nouveaux collègues du département, invités à déjeuner avec lui et pour lui. Revenu à Nemours par des bourrasques de neige atroces, toute une journée s'est passée en indécision de la part du déménageur qui ne voulait pas risquer ses chevaux par un temps pareil. Lorsque enfin tout est parti, et nous devions nous trouver à Montargis le mardi matin 20, quand la veille est mort notre parent et ami, Mr Ernest Salleron, emporté en quelques jours par une congestion pulmonaire ; quelques jours avant, nous étions avec lui à la cathédrale, au bout de l'an de ces bons Petipas : c'est encore une de nos anciennes connaissances qui disparaît, mon mari et mon frère en ont été très affectés. Nous n'avons pas cru pouvoir nous dispenser d'assister aux obsèques et nous avons prévenu Gratien de nous attendre jeudi matin. Sur ces entrefaites, mon mari reçoit une dépêche de sa mine, lui donnant rendez-vous à Mormant (S. et M.), avec un chauffeur envoyé de Lille pour une expérience  de charbon chez un industriel, client de Noeux. Nous remettons encore à samedi, et pendant ce temps Gratien nous attendait toujours au milieu de ses caisses, et attendait surtout ce que je devais lui porter pour son installation. Pendant ce voyage à Mormant, mon mari a fait une chute terrible, il a buté dans un pavé caché sous la neige et a été lancé sur le front où il s'est fait une plaie qui est loin d'être guérie ; après m'avoir envoyé une dépêche, il est rentré le vendredi soir, brisé par cette chute et défiguré par la plaie, l'enflure de l'oeil, les bleus à la tête, etc... Le Docteur est venu 3 jours de suite, il avait commencé par avoir l'air inquiet de la couleur de la plaie (au-dessus de son oeil droit), il m'a fait faire un pansement avec une pommade matin et soir ; ton oncle est resté huit jours avec un bandeau sur le front, mais hier le docteur a fait tout enlever et a dit à mon mari qu'il pouvait commencer à sortir.

J'étais si désolée de tous ces contre-temps pour Montargis que le Docteur m'ayant bien rassurée, je viens de passer 2 jours avec Gratien et je t'assure que nous avons bien travaillé. Mon mari nous a beaucoup manqué et il reste à faire encore bien des choses tout-à-fait de sa compétence. Gratien a un gentil petit appartement, bien rangé maintenant, aussi il a dû commencer aujourd'hui ses visites, plus de 30 !!

Je ne sais pourquoi je me suis étendue si longuement sur Montargis, car cela t'intéresse peut-être médiocrement. Ce qu'il y a de mieux, c'est que nous avons là d'excellents amis, très aimables pour Gratien qui demeure juste en face ; ils ont voulu absolument m'avoir à dîner avec Gratien, ils sont parfaitement posés à Montargis, voient le monde, reçoivent un peu, enfin c'est une relation des plus agréables et utiles surtout pour lui.

J'aurais dû commencer par t'apprendre une chose qui va certainement te combler de satisfaction, et c'est bien à ta vieille tante Caroline que tu la dois. Te rappelles-tu que tu m'avais exprimé le désir d'avoir en ta possession des documents concernant la famille Jacquillat et que possédait Mr Lemaître de Sens ; ce vieil original est mort et sa soeur, Mme Christ, m'a fait dire il y a quelque temps par sa belle-soeur, Melle Christ (Madame est infirme et ne sort jamais) qu'elle avait à m'offrir une liasse de papiers très intéressants trouvés dans la succession de son frère et concernant la famille Jacquillat de Tonnerre. Il est certain qu'étant donné la manie de collectionneur de Mr Lemaître, tu trouveras dans ces papiers des choses curieuses sur tes ancêtres ! Aussitôt que j'aurai ces archives de famille, je te les enverrai, à moins que tu ne me fasses le plaisir de venir les chercher avec Berthe et les enfants. La saison est bonne pour voyager, tu trouveras encore tout le monde à Sens, y compris l'oncle et la tante Landry très bien portants tous deux (mieux que nous), tandis que plus tard il peut y avoir des absents qui regretteraient beaucoup de ne pas faire la connaissance de Berthe. Les Ledru *, toujours gelés dans leur maison de campagne, sont pas mal en ce moment, après avoir eu des rhumes, fluxion, engelures, etc, etc... Le petit René n'a pas encore de dents malgré ses 9 mois du 29 janvier ; cela m'ennuie parce que je voudrais que Félicie le sèvre pour ne pas se fatiguer, et elle attend la première dent pour en arriver là.

J'ai reçu hier une lettre de la rue Nicolo, avec les nouvelles de famille, le triste accident de Chancel ! le départ des Ouvière pour Nice. Les Paul Foussé devaient aller au mariage de Jean Joubert, mais Paul n'a pas voulu se priver des derniers jours de chasse : il a tué jeudi 3 sangliers et 2 lièvres  et ta tante Lucie qui m'a raconté cela a ajouté : et quant à penser qu'il ne nous offrirait pas seulement une pauvre petite côtelette !!! C'est pourtant vrai ! Nous avons eu un beau dîner chez eux fin décembre, beau surtout de vaisselle plate, argenterie, etc, etc... Mon estomac m'a permis d'aller dîner encore une fois chez Mère Gaultry avec les Paul et chez Mme Guyot. J'ai parlé à Paul du mariage manqué de ton ami, il paraît que c'est bien de sa faute (à lui aussi).

Adieu, mon cher ami, mon mari se joint à moi pour vous embrasser tous quatre bien affectueusement. Quand donc aurai-je le bonheur de vous embrasser ici et de voir mon petit Paul avec ses cousins ? 

Ta tante bien attachée









Caroline

Amitiés aux Jamet et à Henri. Quand celui-ci viendra-t-il en France , en 1891 ?

Nous avons reçu au jour de l'an (en réponse) un petit mot encore très-triste de Mme Jules Jacquillat qui regrette tant son frère !

 Pourras-tu faire passer à ta tante Mauguin la petite découpure de journal envoyée par Gratien il y a un mois.

* Félicie Maupaté (1862-1917 a épousé Charles Ledru (1850-1907) en 1886 ; trois enfants : Paul (1887-1912, SD), René (1890-1907) et Pierre (1895-1914).
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Charles Jacquillat (Champigny)

à son père 

12 septembre 1891








Le 12 septembre 1891

Mon cher Papa

Henri et moi nous te remercions beaucoup pour ta lettre et les fleurs. Je t'envoie aussi des fleurs que j'ai arrangé tout seul, ils sont du jardin et des champs. Lundi nous irons faire une visite chez les enfants de Mr Bédé.

Je suis content que Coco marche doucement, que tu ne tombes pas par terre.

Il fait très chaud à Champigny et tu dois avoir très chaud dans tes gros costumes de militaire, n'est-ce pas ?

Maman a dîné hier pour la première fois en bas avec nous et elle descendra maintenant pour tous les repas. Nous sommes très contents pour cela et quand tu reviendras nous serons tous ensemble. 

J'apprends tous les deux jours mon catéchisme, et ce que je ne comprends pas on me l'explique.

Ton fils qui t'aime









Charles

n° 158

Firmin Jacquillat (Sens)

7 décembre 1891

Sens ! 72 heures d’arrêt

___

De Paris à Toulon quel arrêt mémorable !

En ce joyeux salon, autour de cette table, 

Mêlant leurs souvenirs et leurs émotions

Qui donc a réuni cinq générations ?

Des Tarbé, des Landry, c’est la très digne fille,

Cumulant les vertus de sa double famille, 

Joignant avec succès l’esprit à la bonté,

C’est - crions lui merci - la tante Maupâté !

Chère Tante, longtemps notre charmant voyage

Restera dans nos coeurs et, de notre passage,

Longtemps nous redirons chaque détail frappant :

Et les antiques vers de maître Deligaud,

Et le loto géant, et le bleu télégramme

De la cousine absente et manquant à la gamme,

Et la tache que fit un royal encrier

En t’exprimant ses feux, Diane de Poitiers !

En m’éloignant de Sens, j’emporte l’espérance

D’y revenir encore en traversant la France.

Morale : Mes enfants, de Paris à Toulon,

Un déménagement a quelquefois du bon.





F.J.

Sens 7 Xbre 1891
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Firmin Jacquillat (Champigny)

à sa tante Charles Jacquillat (Trilport)

7 octobre 1891








Champigny  7 8bre 1891

Ma chère Tante

L'Officiel de ce matin m'apprend ma nomination à Verdun. Je m'éloigne donc de Paris et de vous : ce n'est pas, croyez-le, sans un bien vif chagrin, surtout quand je me reporte, par la pensée, au plaisir que j'éprouvais, il y a trois ans, lorsque j'ai été nommé à Champigny, si près de Trilport, où vous étiez deux alors ! J'emporte au moins la triste satisfaction d'avoir pu, grâce à ce voisinage, fermer les yeux de cet excellent oncle, dont mes enfants, eux non plus, ne perdront jamais le souvenir.

Je me préparais à partir pour Bessan, tranquille, regrettant seulement de n'avoir pu trouver une journée pour aller vous revoir. Et voilà que cette tuile me tombe à l'improviste. J'espère encore, quoique faiblement, la conjurer en partie en ce sens que j'essaie de me faire envoyer ailleurs qu'à Verdun, dont le climat serait bien funeste à Berthe, après sa longue maladie. Il serait contraire aussi à Riri dont la gorge est toujours délicate et la voix enrouée. Cela commence à nous inquiéter.

Je vais néanmoins partir demain ou après pour Bessan, mais je n'y resterai que très peu de jours, ayant besoin de revenir pour le déménagement.

Quel fâcheux contre-temps !

J'aurais été pourtant bien heureux de pouvoir rester encore ici une partie de l'hiver, et d'aller vous voir de temps en temps et vous tenir compagnie pendant la mauvaise saison qui va vous paraître, cette année, bien longue.

Bien entendu, nous ne partirons pas de Champigny sans que nous nous soyons vus.

J'ai vu ces jours-ci la famille Broisat dont j'ai fait engager un neveu dans mon ancienne batterie de Besançon.

Quel malheur pour ce pauvre Louis que nous plaignons de tout coeur ! Vous ne nous dites pas ce qu'il compte faire maintenant.

Adieu, ma chère Tante, en attendant le plaisir de vous voir ; nous nous réunissons tous pour vous embrasser de bien bon coeur.

Votre neveu bien attaché









F. Jacquillat

Riri commence maintenant à bien comprendre l'allemand et à faire de petites phrases.

n° 160

Berthe, puis Firmin Jacquillat (Toulon)

à la tante Charles Jacquillat (Trilport)

28 décembre 1891








Toulon, le 28 Xbre 91

Ma chère Tante

Nous sommes arrivés à Toulon mercredi dernier seulement. Nous nous sommes arrêtés à Sens, à Chaumes où nous avons passé deux jours avec Laure et la petite Marie *. Laure a été souffrante, mais elle allait mieux au moment de notre passage. Nous avons vu à Dijon Paul et Nelly* qui est aussi grande que moi, mais beaucoup plus grosse. A Marseille, nous avons fait un séjour de 12 jours pendant que Firmin était ici à s'occuper d'emménager. Nous attendons la famille Jamet après-demain et pour quelques jours. Notre maison est assez grande pour les recevoir sans que nous soyons gênés. Il fait ici une température si douce qu'on se croirait au mois de mai. Le jardin est rempli de rosiers en fleurs, de reines-marguerites, de géraniums, etc... violettes, pervenches, narcisses et même lilas, giroflées, etc *. Nous avons mangé déjà trois fois des pommes de terre nouvelles. Vous nous feriez bien plaisir de vous décider à venir nous voir.

Nous serons heureux d'apprendre que vous avez une bonne ou tout au moins quelqu'un avec vous.

Adieu, ma chère Tante, je vous embrasse de bien bon coeur en vous souhaitant une heureuse nouvelle année.

Votre nièce dévouée et respectueuse









B. Jacquillat

Ma chère Tante

Je prends la plume à mon tour pour vous souhaiter une bonne année qui vous dédommage et vous console de celle que vous venez de passer, autant du moins que vous pouvez être consolée.

J'ai pensé à vous chaque jour de cette semaine : le 22 il y avait juste un an que vous veniez dîner à Champigny pour la dernière fois avec mon pauvre oncle. Le 23, je vous conduisais Riri à l'hôtel Vauban et le 24 vous faisiez votre malheureuse chute à Meaux.

Eh bien, ma chère Tante, ce même 24 (jeudi dernier) j'ai fait moi-même une chute affreuse. Mon cheval s'est abattu au trot sur une route, en rentrant chez moi. J'aurais pu être tué, avoir tout au moins un bras et une jambe cassés. Or, je n'ai eu que ma culotte et ma selle absolument déchiquetées, mon genou écorché et une épaule qui me fait beaucoup souffrir (on m'a même défendu d'écrire, j'ai le bras en écharpe). Le Docteur prétend que c'est l'effort énergique que j'ai dû faire pour relever mon cheval (il n'y a rien de cassé ni de démis).

Vous recevrez une pièce de vin dans 5 à 6 jours environ. Voue en serez satisfaite.

Adieu, ma chère Tante, excusez-moi d'être si court : mon bras est lourd ! lourd ! Avez-vous reçu une lettre de moi il y a une 8ne de jours ?

Je vous embrasse encore bien fort en vous souhaitant bonne santé, bonne année, etc... Venez donc nous voir avant les chaleurs. Mes bonnes amitiés, à l'occasion, à tous ces Messieurs.

Votre neveu bien attaché









F. Jacquillat

J'ai reçu une lettre de Mr Guillou de Vareddes m'apprenant que son beau-père, se sentant fortement malade, est allé passer quelques mois à Nice.

nota : rajout de Firmin.

* les trois enfants de Laure et Joseph Terrillon sont Nelly (1877-1930), Paul (1880-1965) et Marie (1883-1964).

n° 161

Firmin Jacquillat (Toulon)

à sa tante Charles Jacquillat (Trilport)

7 février 1892








Toulon  7 févr. 92

Ma chère Tante

Aujourd'hui dimanche, je viens encore causer avec vous. Nous serions bien heureux de savoir comment vous avez passé la triste journée de jeudi dernier ? Y avait-il beaucoup de monde à la messe de ce pauvre Oncle ? Aviez-vous beau temps ? Avez-vous vu en particulier Mr Guilloux ? Beaucoup de Dames sont-elles venues ?

Vous le savez d'avance, ma chère Tante, tout ce que vous nous direz là-dessus nous intéressera beaucoup.

Fraulein est toujours au lit. Comme c'est ennuyeux ! Les enfants sont forcés de rester éloignés, Berthe forcée de ne pas quitter la maison et moi forcé enfin de ne pas m'éloigner de Toulon, craignant toujours quelque complication subite et dangereuse. Voici la période critique de la fièvre typhoïde, à partir du 20e jour, jusqu'au 25e et même 30e. Nous devons être au 18e ou 19e d'après ce qu'a dit ce matin le Docteur. Quel ennui !

Les enfants se plaisent beaucoup à Marseille. Riri amuse tout le monde par ses réparties et ses réflexions continuelles. Ces jours-ci, Marie, le couchant lui disait de s'enfoncer davantage : “ Mais, je ne suis pas un clou, ma Tante, riposte-t-il, pour m'enfoncer jusqu'au bout ! ”

Pauvre oncle Charles, eut-il été heureux d'entendre une pareille riposte dans la bouche du lapin !

Nous continuons à jouir d'un temps splendide. L'hiver est fini ici et sans que nous ayons allumé une seule fois du feu !

Décidément cette malheureuse vente a-t-elle lieu, ma chère Tante ? Aurez-vous, ce jour-là, quelqu'un de dévoué près de vous pour vous aider et vous tenir compagnie ? Vous m'avez demandé, avec une bonté dont je vous remercie, ce qu'il me serait agréable de vous voir conserver ; je vous répondrai que d'une façon générale je serai très malheureux de penser qu'un seul des objets ayant appartenu à mon oncle soit passé entre des mains étrangères. Les gros meubles, matelas, chaises, passe encore, mais tout le reste, ma chère Tante, tâchez de le garder. Je ne connais pas la bibliothèque de mon oncle ; vous me parlez de livres, je me rappelle en effet le Dictionnaire de Littré qu'il m'avait chargé de lui acheter avec le pauvre Abel lorsque j'étais à l'Ecole Polytechnique : vous pouvez le garder.

Je suis bien sûr d'ailleurs d'avance que vous partagez mon sentiment à ce sujet et que vous ne laisserez partir aucun de ces objets ayant appartenu à mon oncle et qui constitueront plus tard pour ses neveux et petits-neveux autant de précieux souvenirs de famille.

Adieu, ma chère Tante, écrivez-nous quelques lignes et surtout n'oubliez pas qu'il nous tarde beaucoup à tous de vous voir. Et puis, quand vous serez ici, au milieu de nous, vous n'aurez plus aucun souci, aucun ennui, pendant tout le temps que vous nous accorderez. Vous vous reposerez et, après tant de soucis, cela vous est bien nécessaire.

Nous nous réunissons tous pour vous embrasser de bien bon coeur.

Votre neveu très attaché









F. Jacquillat

Ne m'oubliez pas auprès de vos amis et amies. Melle Céline m'a écrit pour me demander ce que je pensais de son idée de faire mettre son collier en vente dans la vente de Trilport : je lui réponds que je ne pense pas qu'il y ait, dans cette vente, amateur pour son collier.

n° 162

Firmin Jacquillat (Toulon)

à sa tante Charles Jacquillat (Trilport)

24 février 1892








Toulon  24 févr. 92

Ma chère Tante

Nous continuons d'être bien avec vous, tous ces jours-ci, par la pensée et de prendre une vive et large part à tous vos ennuis. Mais enfin, ma chère Tante, vous allez en avoir fini et Dieu merci ! ce ne sera pas trop tôt. Il vous a fallu, sans doute, beaucoup de courage pour supporter toutes les tristesses de cette malheureuse vente qui n'aurait jamais dû avoir lieu.

Il nous tarde beaucoup maintenant d'avoir de vos nouvelles, pour savoir comment vous vous portez d'abord et ensuite comment tout s'est passé. Vous pensez combien cela nous tient au coeur.

Puisse au moins cette triste vente couronner définitivement tous vos ennuis, tous vos chagrins, toutes vos fatigues.

Votre prochaine lettre nous apprendra,  je l'espère, votre prochaine visite. Que les enfants seraient heureux, et nous avec, bien entendu !

Je vous remercie, ma chère Tante, de ne pas douter de la profonde affection que nous vous conservons et que rien n'ébranlera jamais. Aucun de nous ne saurait jamais oublier combien vous n'avez jamais fait qu'un avec ce pauvre oncle toutes les fois qu'il s'agissait de faire quelque plaisir à ses neveux et nièces. Nous ne vous avons jamais séparés dans la vive reconnaissance que vos bontés réunies ont de tout temps justifiée et, mon oncle disparu, bien malheureusement et bien prématurément disparu, il n'est que trop juste que nous reportions sur vous la part d'affection qui lui revenait.

Vous serez certainement heureuse d'apprendre qu'Henri vient encore de se distinguer à la Guadeloupe. Lisez plutôt les deux documents ci-inclus que je vous communique en vous priant de me les retourner à l'occasion. Henri est proposé à la fois pour la croix d'honneur et pour le grade de capitaine.

Ici nous allons passablement ; fraulein commence à se lever une partie de la journée : je compte aller demain reprendre les enfants chez Marie à Marseille. Pourvu qu'ils ne tombent pas, à leur tour, malades en arrivant ici !

Charles regrette beaucoup à Marseille la privation de son jardin. Comme il le disait l'autre jour à sa tante Jamet, celle-ci lui fit observer que ce qu'il disait n'était pas gentil pour son papa et sa maman. Il avait dit : “ Je préfère être à Toulon à cause de mon jardin ”. Riri de s'écrier aussitôt : “ Moi, ma Tante, je pleurerai un petit peu quand je te quitterai, mais je serai bien content de revoir papa et maman ”.

Adieu, ma chère Tante, nous nous réunissons tous pour vous embrasser de bien bon coeur.

Votre neveu bien attaché









F. Jacquillat

Je vous ai déjà envoyé notre adresse :





Mr Jacquillat





13 ème Bataillon de forteresse

ou simplement :





Capitaine Jacquillat





Artillerie de forteresse







Toulon

Lettres, dépêches, paquets, mieux vaut envoyer tout à cette adresse où cela arrive plus vite et plus sûrement qu'à notre domicile. Notre quartier, en dehors de la ville, est, en effet, très-mal desservi par la poste. Il faut payer un supplément pour les dépêches. En adressant comme ci-dessus, tout me parvient sûrement et promptement.

n° 163

Henri Jacquillat (Toulon)

à son père (en manoeuvre)

10 août 1892








le 10 août 1892

Cher papa

J'étais très content de ta lettre et de la jolie image. J'ai eu encore un “ très bien ” parce que j'avais fait une analyse sans faute. Jeanne joue tous les jours avec nous, elle a été punie parce qu'elle avait déchiré sa robe. Nous avons été demander pardon pour elle et nous l'avons cherché pour faire la dînette avec nous. Nous avons fait de bons gâteaux avec du chocolat, du pain et du sucre. 

Comment vas-tu, cher papa ? tires-tu beaucoup de coups  de canon ?

Maman va un peu mieux. Nous prions le bon Dieu  chaque jour de la guérir. Adieu mon cher papa, je t'embrasse de bon coeur









Riri

Madame va enfin mieux, elle se sent très faible, mais pas autant que l'année passée. Madame se lève le matin seulement pour qu'on peut lui arranger le lit. Elle mange assez bien.

Les enfants sont sages, ils travaillent tout seul et Riri s'applique beaucoup pour avoir des très bien, seulement cela ne lui réussit pas toujours. Charles s'est donné beaucoup de peine pour écrire sa lettre sans corriger et sans effacer.

n° 164

Marie Jamet (Porquerolles)

à Firmin Jacquillat (Bessan ?)

15 septembre 1892

Mon cher Firmin

Henri étant toujours dérangé, je profite de l'occasion de Mme Catelin pour le renvoyer à Toulon où il pourra être soigné comme il faut. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour couper la diarrhée de ce cher petit Riri, mais je n'ai pu que l'arrêter momentanément. Ce qu'il faut à Henri et ce que je ne peut pas lui faire suivre, c'est un régime de lait et d'oeufs frais. Malheureusement ici, tout manque. Si cet enfant était à nous, nous rentrerions certainement en ville.

Mr Mayer prétend que ce dérangement est dû à un grand échauffement datant de longtemps déjà et il m'a encore dit ce matin que ce petit serait mieux en ville. Je crains bien qu'il ait pris froid le jour où il s'est baigné avec toi et où il a tant grelotté. Depuis ton départ je n'ai plus baigné Riri. Mr Mayer prétend également que cet enfant mange trop vite. Riri dort bien et il a conservé son bon appétit et sa gaîté. Il va de 4 à 5 fois par jour.

Quand seras-tu de retour à Toulon ? Nous regrettons bien ce cher petit qui est vraiment ravissant. Nous en raffolons tous les trois.

Nous resterons à Porquerolles jusqu'au 22, quand penses-tu pouvoir venir ? Si Riri est encore souffrant samedi prochain, viens donc avec Charles ; mais écris-nous, tu pourrais venir dimanche par Gaultier. Mme Bruelle m'a dit hier que les soldats de la classe vous quittaient samedi. Tâche donc de nous arriver dès le lendemain. J'ai écrit à Berthe mardi, pour lui annoncer l'indisposition de Riri, je pensais bien avoir une lettre d'elle ce matin, mais rien.

Henri est désolé de partir; il est vrai qu'il s'est bien amusé à Porquerolles où il a fait de bonnes parties de coquillages, d'oursins et de bateau. Riri est gentil au possible ; tous nous l'avons beaucoup gâté. Je t'assure que si nous étions en ville je le garderais bien.

Adieu, mon cher Firmin, écris-nous, viens et reçois nos meilleurs baisers.

Ta soeur qui t'aime bien









M. Jamet

15 7bre 92

Porquerolles va nous paraître bien triste après le départ de notre cher petit Riri que nous aimons tant. Cet enfant ne me quittait pas une minute, je n'osais le confier à personne. Quel fichu pays où l'on ne trouve rien. Si au moins on avait du lait ! J'ai donné à Henri du bismuth, quelques gouttes de laudanum, de l'eau de riz, mais c'est la nourriture légère que je ne puis pas lui donner. 

1 8 9 3

Le 22 août, mort à Bessan, dans des conditions qui restent mystérieuses, de Berthe Jacquillat, à l’âge de 29 ans.

n° 165 

Alphonse Jacquillat  (Talence)

à Laure Jacquillat (Oigny)

9 janvier 1893







Talence le 9 janvier 1893

Ma chère Laure

Tes courtes lignes, datées du 2 ct, ne me sont parvenues qu’aujourd’hui, lundi, 9 janvier, à 2 h du soir.

Je ne veux pas perdre une minute pour y répondre afin de réparer le retard occasionné par une adresse insuffisante qui m’étonne de ta part.

Pour te convaincre du fait je t’envoie ton enveloppe qui a circulé pendant plusieurs jours autour de moi.

Tes bons souhaits et voeux m’étaient connus d’avance, ma chère nièce, je t’en remercie de tout coeur et je te prie de recevoir les miens pour vous tous.

Le bon Firmin - ainsi que tu le qualifies - m’inspire, ou plutôt continue de m’inspirer de telles inquiétudes que je me vois à la veille de prendre vis-à-vis de lui, et même des autres, une bien grave et bien décevante détermination. Le surmenage auquel il continue de se livrer le conduit fatalement à une calamité inévitable. Il vient d’échapper à celle que je prévoyais, et toi aussi.

Plus je le lui dis, plus je m’efforce de le lui répéter, plus il se gendarme contre mes conseils ; de là une rupture [
] et que je considère, dès aujourd’hui, imminente.

Il l’aura voulu et je ne suis pas homme à faiblir vis-à-vis de mes enfants qui se sont montrés, depuis quelques années, assez peu respectueux des convenances et des devoirs les plus élémentaires.

Je t’assure bien, ma chère nièce, que si c’était à recommencer, ce n’est pas à l’Université de France que je confierais mes enfants d’après les exemples que je recueille chaque jour.

Mais passons - ils recueilleront tous ce qu’ils auront semé et je te garantis bien aujourd’hui que je ne souffre de cet état de choses que pour ma fille que j’aimerai toujours autant qu’elle le mérite.

Mais elle est mariée et, dans cette situation particulière dont tu as pu juger toi-même des exigences, elle se doit à celui qui dirige la Communauté.

Je suis heureux d’apprendre que mon fils Henri t’a écrit dans des termes qu’on aime généralement à lire ; lui aussi (en sa qualité de gendarme) ne se renferme pas toujours dans les limites voulues et lui - aussi bien que les autres - apprendra comment son père entend et exige la plus stricte observation des [

] convenances. En un mot je ne m’agenouillerai jamais devant aucun d’eux, fussent-ils couverts de toutes les décorations de l’Univers.

Il résulte de ce qui précède, ma chère nièce, que si la santé de Firmin me préoccupe moins, son état d’esprit et le rôle de viticulteur qu’il remplit me rendent fort perplexe à son égard. D’ailleurs l’existence qu’il mène est insoutenable, et cela à tous les points-de-vue.

En un mot, tout ce monde-là se ressent de la fatale influence de la génération nouvelle qu’on appelle fin-de-siècle.

Mes petits-fils sont gentils, en effet, mais comment seront-ils élevés ?? hélas !!!

Les tiens, ma chère Laure, semblent se distinguer dans leurs études ; je t’en félicite, et eux aussi. Fais leur boire du lait chaud puisqu’ils sont enrhumés.

A Oigny, rien n’est commencé, dis-tu : s’il en est ainsi il est peu surprenant que rien ne soit terminé.

Cependant ton père m’avait parlé d’un procès en cours ; il n’en est donc rien ?

En présence des événements qui se multiplient, on ne sait vraiment que penser de l’avenir et si tu veux bien considérer, ma chère Laure, l’état d’esprit que me prépare l’horizon dont je viens de t’exposer les charmes, tu avoueras avec moi qu’il est bien triste, à mon âge, d’assister aux surprises inattendues auxquelles je regrette  de t’avoir associée.

Excuse m’en, je t’en prie, mais attends-toi à apprendre de sanglantes [
] vis-à-vis de mes enfants et ce - pour cause [

].

Le notaire de Meaux, Mr Chareton, m’a donné de mauvaises nouvelles de la santé de Maria ; de son côté, Firmin - qui se mêle de beaucoup trop de choses à la fois et qui s’y noiera, cela est certain - Firmin, dis-je, m’écrit que Maria, avant longtemps, exigera qu’on prenne un parti vis-à-vis d’elle.

Je ne sais ce qu’il veut dire ; j’ai aussitôt écrit à ton père pour qu’il tâche de décider soeur Delphine à aller soigner sa tante.

Maintenant que Maria ne peut se mouvoir, paraît-il, il convient d’abord de soigner la malade d’abord ; on appréciera ensuite ce qu’il y aura à faire pour la gestion de son avoir.

Tu en causeras avec ton père lorsque tu auras l’occasion de le voir.

Adieu, ma chère nièce, excuse-moi et de la longueur de cette lettre, et des tristes détails qu’elle contient ; n’y vois que le témoignage de ma confiance en toi avec l’espoir que tu pourras bientôt m’écrire une lettre libellée sur un format de papier moins exigu que celui dont tu t’es servi pour celle du 2 courant. C’est un genre de papier utilisable [

] de ceux à qui on n’aime pas à écrire.

Je t’embrasse de bon coeur ainsi que tes trois enfants.

Tout à toi








A. Jacquillat
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Alphonse Jacquillat (Talence)

à Laure Jacquillat (Oigny)

8 mars 1893








Talence, le 8 mars 1893

Ma chère nièce

Si, depuis quelque temps, j’ai négligé de correspondre avec toi, je ne me suis pas moins occupé de toi à propos de l’affaire d’Oigny qui ne s’est malheureusement pas résolue au gré de tes vifs désirs que je n’avais point oubliés, crois-le bien. J’ai d’ailleurs correspondu très-longuement avec ton père à ce sujet, tu dois le savoir ; je suis même surpris, je dois te l’avouer, que tu ne m’aies point écrit un seul mot au cours de cette très-volumineuse correspondance. Aurais-je, inconsciemment, froissé tes vues ou tes sentiments, soit par mes conseils, soit par mes réflexions ? J’en serais désolé, car, je te le déclare, toutes mes interminables lettres ne visaient que la réalisation des voeux que je t’avais entendue formuler.

Je ne puis méconnaître tes regrets, tout en reconnaissant aussi la sagesse de ton père qui, un peu moins entreprenant que d’autres, s’est renfermé dans une mesure de prudence d’autant plus respectable qu’il connaît mieux que personne les secrets de sa situation personnelle. Sur ce point, rien à dire ; seul le silence s’impose. Je l’ai respecté. Ce n’est pas trop tôt - dira ton père, s’il est là. De son côté, qu’il n’oublie pas - au reste, passons.

Mais il n’en ressort pas moins que nous avons tous commis une grave erreur en ne nous concertant pas mieux pour tracer le plan de conduite à tenir ; car - j’en aurai la conviction intime (toute ma vie) - le futur Général brûlait du désir de rester le Châtelain de Ruines, puisque, suivant ton père, il n’y a que ruines à Oigny.
Or, dans ces conditions, il s’agissait d’organiser une série d’enchères poussées jusqu’aux limites en dehors desquelles on se montrait téméraires. J’ai été ébranlé dans mes vues par ce fait que - suivant ton père - le susdit futur Général n’ambitionnait que le Moulin !!! C’était sans doute une tactique de sa part ; elle lui a réussi selon moi : je le regrette.

Je dois le répéter ici , ton silence sur ce grave événement et à propos de ma prose si échauffée est venu refroidir très-sensiblement la flamme qui me dévorait pour aboutir au but que tu caressais. J’en ai conclu (de ce silence) que tu t’étais sans doute pénétrée des résolutions prises par ton père et, à mon tour, je me suis incliné, quoique d’avis un peu opposé, tout en appréciant, comme elle le méritait, la détermination paternelle, je ne saurais trop le répéter. Car je ne voudrais pas que ton père puisse soupçonner que, par ces lignes, je cherchasse le moins du monde à raviver tes regrets. Non, ma chère nièce, ma lettre ne vise que la paix et la tranquillité que je te souhaite de tout coeur.

Et comme ton silence persiste, après comme avant, je viens tout simplement te prier de vouloir bien le faire cesser, de m’écrire pour m’en explique la cause et de me fournir, en même temps, quelques détails sur les nouvelles dispositions à prendre puisque la licitation est effectuée.

Arme-toi de courage pour opérer ce déménagement ; songe que cette déception t’en évitera peut-être d’autres qui auraient pu surgir par le seul effet du succès de tes désirs. Mais, ma chère enfant, je m’arrête dans cette voie de conseils ; j’oublie que tu es pieuse et par conséquent courageuse. Donc, j’en suis certain, tu trouveras dans la foi de tes principes religieux toute la force nécessaire pour que tu sortes de cette petite épreuve sans altérer ta santé qui exige des soins, permets-moi de te le rappeler.

Et maintenant, ma chère Laure, parlons de toi, de ta santé, de tes enfants ; raconte-moi, je te prie tout ce qu’il y a d'intéressant sur ce quarto, parle-moi aussi du duo de Chaumes. Au reste je suis en correspondance avec ton père à propos de l’interminable liquidation de Trilport. A ce propos encore, use et abuse même de toute ton influence sur ton père pour le décider à venir à Meaux où nous aurons sûrement, je le crois, l’occasion d’utiliser notre voyage à plusieurs points-de-vue.

Quant à mes enfants, bien que ce soit triste à dire, je ne puis que te confirmer le langage que je t’ai tenu par ma précédente lettre ; je n’en retranche pas un iota et c’est pourquoi je m’abstiens d’en dire plus. La coupe déborde.

Nous jouissons en ce moment d’un beau temps qui favorise beaucoup notre si coquette  et élégante ville de Bordeaux : je n'exagère pas, je t’assure, je suis même très-persuadé que si ton père, ta mère et toi vous connaissiez cette ville de 4ème ordre qui, selon moi, est appelée à prendre le N° 2, vous seriez tous tentés d’y venir.

J’entends déjà ton père me reprocher d’être versatile puisque je lui offrais d’aller vivre à Oigny. Pourquoi cette contradiction ? dira-t-il. Oh, elle est bien simple, le désir de me rapprocher. Toutefois, je le déclare hautement et sincèrement, dans nos conditions respectives et en envisageant la résultante des événements qui nous touchent tous, je considère que notre réunion à Bordeaux se concilierait parfaitement. C’est un examen d’un autre genre à faire, un ensemble d’aperçus à concilier et à étudier, tourner et retourner. L’immeuble que j’habite peut tous vous contenir en vivant séparément. On pourrait même, et j’y participerai, acheter l’immeuble. C’est un projet splendide. Maria, elle-même, y aurait son appartement - isolé. Dis tout cela à ton père en attendant que je le lui dise moi-même. Bordeaux - retiens-le, ma chère Laure - offre des ressources multiples. Mais il faut le voir - et cela suffira amplement pour convaincre. Dans ce cas, je n’y vendrai rien de ce que j’y possède.

.......................................................................................................................................................

nota : en-tête de lettre :
A. Jacquillat
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Firmin Jacquillat (Toulon)

à Laure Terrillon (Oigny)

19 juin 1893








Toulon, 15 juin 1893

Ma chère Laure

Les Jamet m’ayant fait la bonne surprise, ces jours-ci, d’une visite en choeur avec Henri (que je ne comptais plus revoir avant un mois ou plus) et de 24 bonnes heures passées avec moi si privé de toute société et de toute satisfaction de coeur, j’ai su ainsi qu’on t’avait mis au courant de toutes mes récentes infortunes. Tu connaissais déjà d’ailleurs, au moins en gros, la série d’épreuves par lesquelles je suis passé depuis bientôt six mois ! Ces épreuves sont maintenant à leur comble. Et je commence à penser - comme tout le monde, paraît-il - qu’une seule solution m’est désormais possible, à savoir une définitive séparation.

A toi, ma chère Laure, que j’ai toujours regardée comme une 2ème soeur, je peux bien dire mon sentiment intime ; je puis bien t’avouer franchement l’état de mon âme. La vie n’étant le plus souvent - que de fois me l’as-tu dit - qu’une succession de peines et de douleurs, un fardeau plus ou moins lourd à porter, j’eusse encore estimé préférable, pour mes enfants surtout, de continuer cette existence dont tu connaissais toutes les tristesses et toutes les amertumes, plutôt que de me livrer à cette nouvelle série de secousses et d’émotions d’un genre si nouveau pour moi, et de me lancer dans cet inconnu terrible : cette procédure à entamer, cette publicité à affronter, tous les chagrins et toutes les hontes de ce passé douloureux à faire revivre, et finalement cette tache à jeter sur la mère de mes pauvres petits innocents, sur cette femme que j’ai tant aimée, qui aurait pu être si heureuse et qui n’aura fait, y compris elle-même, que des malheureux autour d’elle...

Il m’est impossible, ma chère Laure, de t’exprimer combien je souffre actuellement, combien cette déchirure de mon existence influe depuis quinze jours sur mon esprit et sur mon corps. Je me sens absolument affaissé, découragé, désespéré. Physiquement, j’ai maigri et blanchi comme je ne pensais qu’il fut possible de le faire en si peu de temps.

Et ce qui m’affecte le plus, c’est de ne plus absolument pouvoir m’occuper de mes petits abandonnés comme il serait si nécessaire que je le fisse. Ma bonne est tout-à-fait incapable et je ne la garde qu’en raison de son honnêteté et afin de ne pas ajouter encore un ennui de plus à tous ceux qui m’accablent en ce moment.

Le coeur bien serré, je t’assure, je me vois acculé à la dure nécessité de me séparer d’eux, dans leur propre intérêt. Demain ou après, je dois conduire mon Riri à Marseille chez Marie qui veut bien se charger de lui jusqu’aux vacances, époque à laquelle je devrai le reprendre, les Jamet étant forcés d’aller cet été à Pau (en raison de la mort récente de Mr Bignalet, leur beau-frère). C’est Riri qui a le plus besoin de ces soins maternels qui n’ont jamais été, d’ailleurs, précisément prodigués à ce cher enfant. Bien que de toute façon il m’eut fallu en passer par cette séparation dans un mois pendant mon absence à Nîmes pour les Ecoles à feu, il m’en a coûté pour m’y déterminer, Marie te l’a peut-être dit.

Il m’en coûte, non seulement pour me séparer d’eux, mais aussi pour les séparer l’un de l’autre ; ils sont si gentils ensemble partant en classe ou revenant de l’école, s’amusant ensemble sous ma fenêtre ou autour de moi ! Tu dois bien comprendre cela, toi qui a fait tant de sacrifices pour vous réunir tous les quatre à Dijon.

Ces chers enfants seront désormais tout ce qui me reste de ce rêve de bonheur que tout homme fait quand il se marie. Pourvu au moins que Dieu me les conserve ! Il ne me manquerait plus que d’en voir un tomber malade !  Ils m’ont tant coûté jusqu’ici de préoccupations et de soins personnels (Riri surtout dont la seule naissance représente pour moi ces longs mois d’angoisses que tu sais) que mes sentiments paternels pour ces enfants sont en quelque sorte accrus et renforcés et présentent assurément un caractère particulier, un degré spécial que ne doivent pas offrir, j’imagine, les sentiments de même nature chez les pères ordinaires.

Excuse-moi, ma chère Laure, de toutes ces confidences. Excuse-moi surtout si, de longtemps, je ne t’écris plus, du moins aussi longuement. Je n’ai parlé que de moi, en égoïste raffiné, sans même te dire combien nous avons pris part à tes récentes préoccupations pour ton cher Paul ; nous avons bien pensé à lui le 17 mai. Nous nous réunissons tous les trois pour vous embrasser tous les quatre de bien bon coeur. Ne nous oublie pas à Chaumes.

Ton cousin bien attaché









F. Jacquillat

n° 168

Henri Jacquillat (Marseille)

à son oncle Victor Jamet (Marseille)

20 juillet 1893

Mon cher Oncle

Je suis très content d'être auprès de toi en ce moment de ta fête pour te la soete moi même. Je viens donc te promettre d'être bien sage comme je l'ai été ce matin pour devenir raisonnable comme ma cousine Amélie.

J'ai voulu te donner une preuve de bonne volonté et de ma vive reconnaissance pour toutes les bontés dont tu me combles chaque jour, en te présentant cette petite lettre que j'écris de mon mieux pour te montrer mon application.

Reçois donc mon cher Oncle, tous mes souhaits de bonheur et la promesse de toujours te faire plaisir ainsi qu'à ma tante.

Ton petit neveu qui t'aime








Henri Jacquillat

Marseille le 21 juillet 1893

n° 169

Caroline Maupaté (Sens)

à Firmin Jacquillat (Bessan)

23 août 1893








Sens, ce 23 août

Mon cher Firmin

Quoique ton oncle t'ait adressé une dépêche collective pour t'exprimer la part bien vive que nous prenons tous au malheur qui vient de te frapper, je veux te dire moi-même, mon cher ami, combien la mort de cette pauvre Berthe m'afflige et combien j'ai été douloureusement étonnée en apprenant qu'elle avait été enlevée si promptement à l'affection de tous les siens ! Je la savais bien souffrante depuis longtemps, mais en apprenant par Lucie que ta femme était partie à Bessan, j'espérais que l'air natal lui ferait du bien et qu'elle pourrait retourner à Toulon après les grandes chaleurs, sinon guérie au moins beaucoup plus forte et mieux portante.

Nous avions conservé un bon souvenir de Berthe et nous la regrettons sincèrement, je t'assure.

Gratien venait de nous quitter au moment où Lucile nous a envoyé ta triste dépêche ; il nous a amené dimanche sa femme et la petite Gabrielle que nous ne connaissions pas encore, les Ledru sont arrivés lundi et c'est dans la joie de posséder nos enfants que nous avons été bouleversés par la mort de ta femme ! Gratien doit venir samedi soir pour remmener son monde lundi, mais Charles ayant besoin à Sens vendredi nous reprendra les siens un peu plus tôt.

La présence de nos trois petits-enfants fait du bien à mon mari qui était triste et tout-à-fait découragé d'avoir eu une crise 6 jours après notre retour d'Evian où il est allé prendre les eaux pendant trois semaines. Il a été si bien que j'espérais beaucoup du traitement, mais malheureusement mon illusion a été de courte durée !

Je serais heureuse d'avoir bientôt de tes nouvelles, mon cher Firmin, et d'apprendre que ta santé n'a pas trop souffert de tous les ennuis et les fatigues que tu as eus depuis quelque temps.

Nous t'embrassons bien tendrement ainsi que tes charmants enfants, sans doute en vacances auprès de toi ; et je te prie de croire toujours à la grande affection de ta tante









Caroline M.

n° 170

Ernest Landry (Auxerre) 

à Firmin Jacquillat (Bessan)

24 août 1893








Auxerre, le 24 août 1893

Mon cher Firmin

Je pensais à toi ces temps derniers et je m'étonnais un peu de n'avoir aucune nouvelle de toi, te supposant de retour de ton exercice.

Ce matin, ma femme m'apprend ici où je suis pour la semaine du Conseil Général la mort que tu nous as annoncée par télégramme;

Quoiqu'il soit toujours triste de voir disparaître une personne d'un âge si peu avancé, je ne peut te dire que cette nouvelle m'a beaucoup affligé.

D'abord j'ai peu connu ta femme, puis les circonstances dans lesquelles se produit son décès sont telles qu'il est impossible de ne pas dire, à moins de manquer de franchise, que c'est une solution favorable pour une affaire fort désagréable pour toi.

Je ne doute pas néanmoins que tu n'éprouves un réel chagrin de cette mort en souvenir de tes premières années de mariage et à la pensée que celle qui a quitté cette terre est la mère de tes enfants.

Quant à elle, il ne faut pas la plaindre. Sa vie était perdue et dans la situation qu'elle s'était faite, elle ne pouvait espérer quelque bonheur en ce monde.

Te voilà avec une lourde charge et des devoirs à remplir qui te donneront plus d'une fois du souci. Heureusement tes enfants sont des garçons et le soin de leur éducation te sera plus facile que si tu avais à t'occuper de jeunes filles.

Quand tu seras remis, écris-moi les détails de cette mort. A-t-elle été précédée d'une maladie et l'affection mentale dont ta femme paraissait atteinte y a-t-elle été pour quelque chose ?

Je t'écris à la hâte ayant fort à faire. Je t'adresse mes meilleures amitiés. Ne m'oublie pas auprès d'Henri et des Jamet.

Ton cousin très attaché









Ernest Landry

nota : papier à en-tête  du Conseil Général du Département de l'Yonne.

n° 171

Victorine Mauguin (Paris)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

25 août 1893

Depuis la triste correspondance que j'avais eue avec Marie à ton sujet, je pensais bien souvent à toi et à tes malheurs ; mais je ne pouvais prévoir, mon cher neveu, le fatal événement que tu viens de m'annoncer et qui a dû de nouveau te déchirer le coeur. J'espère que tu auras été entouré d'affection puisque tu attendais ton frère et ton beau-frère pour la dernière cérémonie qui brisera pour toi ces quelques années de bonheur qui ont duré si peu !

Tes chers petits garçons ont à peine connu les caresses de leur mère , mais ta tendresse pour eux avec l'heureuse intelligence dont ils sont doués et l'affection que leur porte ta soeur, tous ces sentiments dont ils sont entourés leur ramèneront le bonheur dont leur âge ne peut se passer. Tu seras tout pour eux, et j'espère que tu auras le courage si indispensable en ce monde de faire tous les efforts possibles pour te rattacher et te préoccuper sans cesse, à ceux qui restent, et de ceux que tu aimes.

Les inquiétudes et les chagrins que l'on a supportés laissent de cuisants regrets, mais la joie de s'occuper avec tendresse de ceux qui sont encore là est un soulagement et une douce consolation.

Ta triste nouvelle me prend au retour de Palaiseau où j'ai passé les grandes chaleurs avec mes petites filles de Passy tour-à-tour. Je rentre chez moi pour en recevoir deux autres de Dijon. C'est une joie qui fait diversion et à laquelle je suis heureuse de me rattacher. 

Ne m'oublie pas si tu viens à Paris, je serais contente de te revoir et tu n'as plus guère de vieilles tantes qui puissent te dire leur affection et leur sympathie pour toi.

Si ta soeur avait le temps de m'écrire, elle me donnerait des détails intéressants sur vous tous.









Mauguin mère

25 - 8 - 93

n° 172

E. Bellocq  (Monein)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

25 août 1893








Monein, 25 août 1893

C'était donc bien vrai, mon pauvre Kiko, tout ce qu'Henri m'a raconté ! Jamais je n'aurais pu le croire ! Ta femme paraissait si bonne, si douce et si affectueuse pour toi ! Quel mal affreux la minait pour la transformer au point de repousser l'affection de celui qu'elle avait si librement choisi ? Combien nous avons été atterrés par ta lettre de ce matin ! Ma femme qui avait la plus vive sympathie pour vous deux a été particulièrement affectée. Elle me reproche maintenant de ne t'avoir pas écrit immédiatement après avoir vu ton frère.

Si jeune, et mourir ; et mourir dans ces conditions !

Mon vieil ami, que tu as dû souffrir. Car je sais combien tu aimais ta malheureuse femme. N'avoir même pas eu la consolation d'assister à ses derniers moments ! C'est affreux !

Combien doivent être terribles les remords de ceux qui t'ont arraché la mère de tes pauvres petits enfants !

Du courage surtout, mon pauvre Kiko. Ta situation, certes, est bien triste ; mais tu te dois à ces pauvres petits êtres qui n'ont peut-être pas conscience de leur malheur ! Les avais-tu auprès de toi hier ? Leurs caresses ont dû te réconforter. Ils t'ont rappelé leur malheureuse mère telle qu'elle était avant que le mal ou la méchanceté des gens ne l'aient transformée !

Malgré moi, depuis que j'ai lu ta lettre, je pense à ce que je deviendrais si jamais malheur semblable au tien venait à me frapper ; j'en perdrais certainement la tête ! Et dire que toutes ces pensées galopent dans mon esprit le jour même de la fête de ma femme, la saint Louis !

Que Dieu entende ta prière, mon pauvre Kiko, et qu'il m'épargne à moi et aux miens les tortures morales par lesquelles tu est passé !

Ecris-moi, mon cher Firmin ; épanche ton coeur dans le coeur d'un vieil ami, cela te soulagera. Dis-moi tout ce qui s'est passé, les pleurs font du bien.

Que vas-tu faire ? Communique-moi tes projets et n'oublie pas que tu as ici un ami entièrement dévoué.

Ma femme se joint à moi pour t'adresser des sentiments de condoléance. 

Adieu, mon pauvre Kiko, je t'embrasse bien fort de coeur









E. Bellocq

Monein (Basses-Pyrénées)

P.-S. Bien que je ne me rappelle pas très-exactement ton adresse, j'espère que cette lettre te parviendra.

Nos meilleurs baisers à tes pauvres petits enfants.

n° 173

Ernest Mauguin (Paris)

à Firmin Jacquillat (Bessan ou Toulon ?)

26 août 1893








Paris  26 août 1893

Mon cher Firmin

Louise est aussi affligée que moi de ton malheur et c'est pour nous deux que je t'écris. Tu aurais été touché, si tu avais été témoin de l'effet produit sur mes filles par la lecture de ta lettre de mercredi, arrivée chez nous pendant le dîner hier soir. 

Les aînées qui t'ont vu à Champigny et les autres qui ont vu ta pauvre Berthe et tes enfants chez ma mère étaient toutes attristées à la pensée des deux pauvres petits cousins devenus orphelins.

On ne peut pas te dire : pleure, à toi, un soldat et cependant c'est la seule consolation dans la première douleur. Plus tard, tu repasseras dans ta mémoire les heures de félicité que tu as éprouvées avec elle et tu te souviendras de celles-là seules.

Tu as deux fils si gentils, ce sera ton but dans la vie de les élever en hommes, tu réussiras à développer en eux les qualités de coeur que tu possèdes et qui ont fait de toi un des meilleurs et des plus aimés de notre génération.

Je t'embrasse de tout mon coeur.

Ton cousin et ami









E. Mauguin

n° 174

Laure Terrillon (Chassignelles)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

30 août 1893 (probablement)








Chassignelles  mercredi

Mon cher Firmin

Au moment de monter en voiture pour nous rendre ici, nous recevions ta dépêche qui nous annonçait la mort de Berthe. Depuis cette époque, je suis à me demander ce qui a pu occasionner cette fin si subite.

Laisse-moi te parler franchement. C'est fort à propos, il me semble. Trouveras-tu que je parle un peu trop franchement, sans doute que oui. 

Nous quittons Chassignelles demain matin. Nous passons la journée à Montbard, puis le soir, nous rentrons à Chaumes. Là, j'aime à croire que je trouverai une lettre de toi, me donnant de longs détails sur ta nouvelle position.

Dois-je te redire encore combien je prends part à tous tes ennuis, combien je te plains. Je remarque que sur toutes les lettres je te répète la même chose et crois que je suis sincère.

Comment vont tes chers petits ? Les vacances ont dû leur faire du bien. Puis avec leur cousine Amélie, ils ont passé de bons moments. A plus tard une plus longue causerie. Toute la famille d'ici t'envoie ses compliments de condoléance et ses amitiés.

Mes enfants et moi, nous t'embrassons de bon coeur ainsi que Charles et Henri.

Ta cousine dévouée









L. Terrillon

n° 175

Edgard Marx (Floirac)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

30 août 1893








Floirac, le 30 août 1893

Mon cher Quicot

Hier en rentrant à Bordeaux j'ai reçu la carte de ton père qui m'a littéralement atterré. Je ne pouvais en croire mes yeux. Je me suis immédiatement rendu Cours Gambetta et les quelques paroles que ton père a pu me dire m'ont rendu encore plus soucieux. Que je te plains, mon pauvre ami, d'avoir eu à subir de pareilles transes et tout cela finissant par une catastrophe à laquelle malgré tout je ne voulais pas croire. Je n'irai pas, mon cher ami, te faire des tartines, hors de saison dans de pareils moments, tu connais mon affection et tu sais combien je prends part à ta douleur et à tes ennuis. Aussi, dès que tu auras l'esprit un peu plus libre, je te serai bien reconnaissant de m'écrire un peu ce qui s'est passé. Inutile de te dire que si mes faibles connaissances en droit peuvent t'être utiles, je suis tout à ta disposition. Aurons nous le plaisir de te posséder à Bordeaux d'ici octobre, époque où je me mettrai en voyage, mais pas pour tes parages, hélas ! Je serai si heureux de m'entretenir avec toi. Dans tous tes tourments, mon vieux camarade, tu conserves une grande consolation, ce sont tes 2 enfants... Mais aussi ils vont être pour toi une source de dévouement et quelquefois aussi d'abnégation. Que vas-tu faire, comment t'organiser, donne moi bien vite des détails sur tous ces points et crois que mes questions ne sont inspirées que par le plus vif intérêt.

A te lire, mon cher ami, et en te réitérant l'assurance de ma profonde commisération, reçois, cher vieux camarade, dans ces tristes moments, une poignée de mains bien attristée de ton vieil ami









Edgard

Embrasse tes bébés pour moi, amitiés à ton père et à ta famille de Marseille.

nota :  papier à lettre à en-tête de :






Edgard Marx





                  Vins et Spiritueux





              154, route de Bayonne
Bordeaux

n° 176

Pauline Pétraud (Cauderan)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

15 septembre 1893







Cauderan, le 15 7bre 1893

Mon cher Monsieur Firmin

J'ai vu hier Madame Mothes qui m'a dit que vous étiez reparti pour Toulon avec vos chers enfants.

Monsieur Jacquillat va arriver à Talence, Monsieur Henri, je ne sais trop où il est, du côté d'Agen probablement. Marie et les siens à Pau et dans quelques jours tout rentrera dans l'ordre et suivra son cours habituel. Vous, mon pauvre ami, vous vous sentirez plus seul et serez ou plutôt êtes plus triste que jamais et cela se comprend sans peine.

La mort de cette pauvre créature que je pleure avec vous, croyez le bien, a peut-être ou je ferai mieux de dire a sûrement un bon à tous les points de vue, mais il n'en est pas moins trop vrai que mourir dans de pareilles conditions est tout ce qu'il peut y avoir de triste.

J'ai lu une et même deux lettres de Bessan que Monsieur Jacquillat a bien voulu me communiquer et j'ai été indignée de la manière d'agir de ces misérables Andrieux !... Cette soeur ! mais elle n'avait donc aucun attachement pour celle qui n'est plus, elle l'a bien montré dans les derniers moments !.. Ce qui prouve une fois de plus qu'ils en avaient assez d'elle... Et pourtant , c'était bien eux qui la conseillaient si mal...

Mon pauvre ami, je vous plains d'autant plus que, quand les personnes que nous avons aimées ne sont plus, nous ne pensons plus qu'à ce qu'il y avait de bon en elles... C'est ainsi que nous sommes tous, et c'est ce qui, en ce moment, vous cause un grand chagrin. Il vous semble que les choses se seraient arrangées et que tout aurait fini par marcher très bien. 

Eh bien, non, pas à mon point de vue, d'un côté comme de l'autre ça n'aurait jamais pu bien aller. C'aurait toujours été à recommencer et qui sait... peut-être même ça aurait pu tourner très mal. Certes j'étais loin de m'attendre à un pareil dénouement... Mais Dieu avait ses vues en faisant marcher les choses comme il l'a fait et, pour moi, je crois qu'il nous a évité à tous de bien grands ennuis.

Il n'en est pas moins vrai, je le répète, qu'il est de ces situations horribles et qu'il est nécessaire, en pareil cas, de faire appel à toute sa raison pour ne pas se laisser aller au découragement. Aussi, mon ami, prenez courage. Il n'y a que le temps qui puisse adoucir votre immense chagrin et puis, vous le savez bien, nous vous plaignons tous et partageons votre malheur. Cela doit vous aider à mieux le supporter.

 Et puis vous avez vos chers enfants qui vous restent. Comment allez-vous vous arranger pour ce qui les concerne ? Vous devez avoir chez vous votre nouvelle bonne. Fait-elle votre affaire ? Vous ne pouvez pas bien vous en rendre compte encore. Mon Dieu ! encore une nouvelle figure... Que de soucis tout cela vous donne ; ce sont de petits détails, il est vrai, mais ils ont cependant une assez grande importance car les soins à donner au ménage, c'est beaucoup. Je voudrais bien apprendre que cette nouvelle arrivée s'entend à soigner les enfants d'abord et le ménage ensuite.

Etes-vous satisfait de vos vendanges ? Pauvre Bessan ! vous y avez tant souffert dans ce malheureux pays que je verrais vendre cette propriété avec plaisir, car vous n'avez pas fini de vous en voir... Mais si vous y avez souffert (ce que vous savez mieux que personne) vous y tiendrez encore à cause précisément de la chère tombe qui est là !..

Ah ! mon ami, nous pleurons sur ceux qui ne sont plus... hélas ! nous ferions souvent beaucoup mieux de pleurer sur ceux qui restent, il me semble que vous devriez être de cet avis.

Rattachez vous donc à la vie, vos chers enfants ont tant besoin de vous... Et que deviendraient-ils sans vous...

J'ai l'intention d'aller cours Gambetta un de ces jours. Mr J. sera arrivé sans aucun doute et il me dira si Marie peut venir à Bordeaux avant de rentrer à Marseille. Je vous avoue que je serais bien heureuse de la revoir. Monsieur Henri sera là aussi très probablement, il n'y aura que vous qui manquerez. Que je regrette que vous ne puissiez pas vous joindre à eux et nous amener ces chers enfants que je voudrais tant voir. Mais vous avez eu besoin de pas mal de permissions d'absence ou de congé, alors il ne vous serait peut-être pas facile d'en obtenir encore et puis aussi à cause de cette fête à Toulon. Sans quoi, un repos de quelques jours à Bordeaux au milieu de votre famille vous aurait fait grand bien.

Adieu, mon cher Monsieur Firmin, mes meilleures amitiés et bons baisers à vos enfants









P. Pétraud

n° 17 7

Jules Jacquillat (Chaume)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

22 septembre 1893








Chaume, 22 7bre 1893

Mon cher Firmin

Nous avons bien reçu ta longue lettre adressée à la tante Maria ; les détails que tu nous donnes n'ont fait que nous confirmer les bien tristes moments que tu as passé, sans préjudice de ceux que tu es appelé à passer encore.

Nous t'avons suivi dans tous tes malheurs, mais hélas de trop loin, nous ne pouvions que te plaindre de tout notre coeur et ça ne te soulageait guère ; plus heureuse que nous, ta soeur pouvait te donner de consolantes paroles. Ce pauvre Henri a bien fait tout ce qu'il pouvait aussi, toi seul, oui bien seul , subira les tourments de la séparation avec celle qui n'est plus ; quand je dis toi seul, je me trompe car ces chers petits êtres vont se trouver privés de ces mille petits soins qu'une bonne mère sait leur prodiguer. Nous savons bien que tu seras là pour y suppléer, pour la remplacer, nous t'avons vu à l'oeuvre, mais avec les exigences de ton service, ils seront toujours et forcément abandonnés aux soins d'une bonne, et tant bonne soit-elle, ce ne sera pas la pauvre mère. Enfin, mon cher Firmin, prends ton courage à deux mains et  Dieu aidant tu feras comme les autres, tu arriveras à supporter la terrible tuile qui t'est tombée. 

Si le mal des autres devait aider à supporter ses propres malheurs, tu peux te dire que personne n'en est exempt, regarde autour de toi dans notre malheureuse famille et tu verras.

Ce que tu nous dis de la conduite de ton beau-frère et de sa femme ne nous surprend qu'à demi, d'après ce que nous en connaissions, cependant leur conduite à ton égard pour les derniers moments de cette malheureuse B. est un raffinement de cruauté qui n'a plus de nom ; il faut être ce qu'ils sont pour s'être conduit à ton égard d'une telle manière et celle qu'ils ont tenue après le décès, cette absence complette, prouve quel attachement ils avaient pour cette malheureuse.

Nous avons encore les enfants qui vont nous quitter dans une dixaine de jours, ça fera un rude vide car Paul et Marie sont autrement turbulents que Charles et Henri.

Des affaires d'Oigny, rien n'est terminé et quand elles le seront il ne reviendra rien ou fort peu à cette malheureuse Laure ; nous ne savons pas où est le Colonel, quand tu pourras nous écrire, si tu en sais quelque chose, dis le nous.

Henri nous a écrit il y a quelques jours, il nous parle qu'il a l'intention de se marier, mais il plaisante si souvent que nous nous demandons si c'est sérieux. Retournera-t-il à la Pointe à Pitre ?

Nous avons eu ces jours-ci quelques petites averses de pluie bien insuffisantes pour nos pauvres campagnes : nous sommes obligés d'aller à l'eau, n'en n'ayant plus ni au puits ni dans notre citerne.

Tous six réunis nous t'adressons nos bien affectueux embrassements que tu voudras bien partager avec tes chers enfants en leur parlant de nous tous. Henri se rappelle-t-il l'oncle taquin...









J. Jacquillat

Nous sommes sans bonne depuis fin juillet. Laure en a une qui est venue quelques jours après leur arrivée ici, mais elle va partir avec eux.

Je ne sais si c'est par erreur que tu nous dis de te renvoyer ta dernière lettre, dans tous cas je l'ajourne.

n° 178

Victor, puis Marie Jamet, puis Amélie et 2 lignes d'Henri Jacquillat (Talence)

à Firmin Jacquillat (Toulon)

25 septembre 1893








Talence  25 7bre 1893 

Mon cher Firmin

Ce n'est pas sans une certaine émotion que je me rappelle notre retour de Porquerolles l'année dernière à pareille époque, l'accueil que nous avons reçu auprès de toi le jour de ta fête et les événements étourdissants qui se sont déroulés depuis, événements auxquels la Providence a mis fin  d'une façon plus heureuse peut-être que tu ne crois : mais je ne veux pas continuer plus longtemps sur le mode emphatique, et je me contente de te souhaiter une bonne fête, bon courage pour faire face à la besogne que tu as sur les bras : je souhaite aussi que Charles soit obéissant et docile et qu'il continue à travailler et à faire des progrès comme il en a fait jusqu'à présent ; quant à Henri, je compte sur l'exemple de son frère pour le mettre sur la bonne voie et lui apprendre à travailler comme doit le faire un grand garçon de six ans.

Je t'embrasse de tout coeur, toi et tes chers enfants.

Ton beau-frère bien dévoué









V. Jamet

Mon cher Firmin

J'ai bien reçu tes trois lettres : je vais répondre fidèlement à celle d'hier qui nous avait précédés à Bordeaux.

Bien pour ton logement, tu as très bien fait de déménager, vous vous en trouverez tous beaucoup mieux, Riri surtout.

Oui j'ai une serviette à vous, à Charles je crois.

Victor me rappelle que tu ne lui a pas remis un seul titre nominatif ; quant au reçu, il est certainement chez nous. Tu l'avais rapporté pour qu'on y ajoute un ou deux titres collés ensemble.

Es-tu content de ta nouvelle bonne ?

Nous ne rentrerons à Marseille qu'au dernier moment, le 1er ou le 2 : les classes commencent le 3, tu vois donc que nous aurons employé nos vacances jusqu'au bout.

Nous sommes arrivés ici hier soir, Pauline a dîné avec nous ; jusqu'à présent tout va bien, malgré la pluie.

Adieu, mon cher Firmin, je termine ma lettre en vous embrassant tous de bien bon coeur et en te souhaitant une bonne fête.

Ta soeur qui t'aime bien









M. Jamet

25 7bre 93

Nous t'aurions écrit plus tôt pour ta fête si nous n'avions pas été en route ces jours-ci.

Mon cher oncle

Nous voici depuis hier à Bordeaux, mon oncle Henri et grand-père nous attendaient à la gare ; nous avons été bien heureux de les y voir.

L'année dernière à cette époque-ci, nous revenions de Porquerolles et nous étions chez toi à te souhaiter ta fête. Cette année, bien que nous ne soyons pas près de toi, je n'ai pas oublié cette époque et je viens te souhaiter ta fête aussi bonne et heureuse que possible.

Maman m'a dit que tu allais déménager, j'en suis très contente pour Charles et Riri qui iront plus facilement en classe ; ils auront plus de temps pour faire leurs devoirs le soir. Maman me prie de te dire que Madame Mothes a trouvé tes timbres ; veux-tu, s'il te plaît, répondre courrier par courrier si tu veux que nous te les apportions.

Aurevoir mon cher oncle, je t'embrasse bien fort ainsi que mes cousins.

Ta nièce qui t'aime bien









A. Jamet

Souhaits affectueux de bonne fête














Henri

nota : papier à lettre bordé de noir, au chiffre d'Alphonse Jacquillat.

1 8 9 4

11 juillet : mort de Henri à Toulon, à l’âge de 7 ans.

n° 179

Alphonse Jacquillat (Talence)

à son petit-fils Henri Jacquillat  (Toulon)

22 janvier 1894







Talence, le 22 janvier 1894

Mon cher petit Henri

Ton parrain Henri te remettra dix francs pour tes étrennes. Si, aux fêtes de Pâques prochain, ton papa m'apprend que tu continues de bien travailler, je te réserve une récompense.

Mais, souviens-t'en bien, il faudra obtenir de bonnes places et surtout bien apprendre les leçons que tu reçois de tes maîtres. Pour entrer dans les grandes écoles comme ton père et tes oncles Henri et Jamet, il faut s'habituer à l'étude dès que l'on a appris à écrire. Or, tu écris des lettres assez bien, il faut te perfectionner, c'est-à-dire faire de mieux en mieux.

Je t'embrasse de bon coeur.

Ton grand-père qui t'aime bien









A. Jacquillat 

nota : repliée et cachetée, cette lettre porte la mention suivante :



Personnelle



Monsieur Henri Jacquillat



Etudiant





Toulon



avec dix francs

n° 180

Firmin Jacquillat (Toulon)

à sa tante Charles Jacquillat (Trilport)

14 décembre 1894








Toulon, 14 Xbre 94

Ma chère Tante

Votre lettre m'a fait énormément de plaisir et je me hâte de vous en remercier ; ce plaisir malheureusement a été bien atténué par les nouvelles que vous me donnez de votre santé. Vous devriez demander à votre médecin de combattre cette anémie qui semble vous menacer.

Que je vous apprenne tout de suite une nouvelle : je vais aller passer cinq à six jours à Paris, mais doit y être extrêmement occupé, surtout lundi et mardi de la semaine prochaine, mercredi également. Je crains de ne pouvoir aller à Trilport. Si vous devez venir à Paris, pouvez-vous m'y donner rendez-vous ? Voulez-vous venir déjeuner avec moi, où vous voudrez ?

En effet j'ai eu des douleurs assez ennuyeuses, mais je vais mieux, quoique j'évite encore de sortir le soir. Vous voyez que ce sera peu commode pour moi à Paris ! Enfin. Je souhaite toujours de n'y avoir ni pluie, ni trop grand froid.

J'ai été faire mes adieux aujourd'hui à Charles qui est pensionnaire depuis le 15 au Collège de La Seyne, tenu par les mêmes Maristes que l'internat où ils allaient tous les deux l'an passé. Il y a 20 minutes de trajet et des bateaux toutes les demi-heures entre Toulon et La Seyne.

Je trouve que ce cher enfant a déjà beaucoup gagné. Il devient affectueux. Aujourd'hui il m'a retenu, me serrant le cou en m'embrassant, et me demandant de rester avec lui jusqu'à la dernière minute de la cloche. Il avait des larmes aux yeux, ce qui est rare chez lui. Ce n'est pas comme chez moi où je ne puis toujours penser, sans pleurer, à mon cher petit Riri, si bon et si intelligent. C'est une douleur qui ne fait que grandir, loin de s'apaiser.

Justement Charles me demandait, dimanche dernier, de lui acheter pour ses étrennes une cassette, je vous expliquerai ce que c'est, car j'espère bien vous voir à Paris. Notez que je marche encore très peu.

Je n'ai pas oublié le portrait promis, ma chère Tante, mais je ne l'ai pas encore. Je dois les prendre tous chez Mme Broisat. Mais à propos, que diriez-vous d'un déjeuner ensemble chez ces bons amis de mon oncle et de vous ? Voulez-vous vous inviter ou que je vous invite pour jeudi matin ?

Je vous répète que je serai à Paris dès lundi. Voici l'adresse où vous pouvez m'écrire. Je vous en prie, écrivez-moi dimanche au plus tard.





Mr Jacquillat, Capitaine d'Artillerie





Cercle Militaire





avenue de l'Opéra

Paris

J'ai reçu, moi aussi, une lettre de votre cousine à qui j'ai envoyé hier encore mille francs (il ne lui en reste plus guère). Elle m'a annoncé sa résolution. Elle m'a parlé aussi de votre réponse. Elle paraît désolée de n'avoir pas su plus tôt que vous la recevriez avec plaisir cet hiver, sans quoi elle aurait retardé de quelques mois son noviciat ou postulat. Elle sera religieuse adoratrice.

Mais de tout cela nous causerons, je l'espère, bientôt, ma chère Tante. En attendant ce plaisir, soignez-vous bien.

Je vous embrasse de bon coeur pour nous deux (j'avais écrit encore par habitude pour nous trois, pauvre petit troisième !!!).

Votre neveu bien attaché









F. Jacquillat

J'ai de bonnes nouvelles de Blidah, Talence et Marseille, où je vais m'arrêter quelques heures en me rendant à Paris.

Voulez-vous avoir l'obligeance de faire remettre cette lettre à Mr Mony, en allant à la Messe dimanche.

Mes compliments chez Mr Remangé.

F I N   D E   L A   P R E M I E R E   P A R T I E

fait le 9 juillet 1997

en dépôt à la librairie Touzot  38, rue Saint-Sulpice  Paris VIe
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